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	À Marie de Régnier, en photo ci-dessus vers 1898.

	 


Comme on ne voit guère les jeunes femmes et les filles qu’habillées, on en viendrait à oublier qu’elles véhiculent sous leurs vêtements en toutes circonstances et jour comme nuit un cul aussi ravissant qu’obsédant… 

	





TU CROIS QUE JE VAIS SAVOIR COMMENT FAIRE?

	 

	 

	— Tu crois que je vais savoir comment faire ? 

	Valère semblait inquiet. Camille réfléchit pendant une dizaine de pas, lui prit la main et lui dit : 

	— Les adultes y arrivent, non ? Et puis à nous deux et aussi brulants d’impatience que nous le sommes, je ne vois pas comment nous n’y arriverions pas.

	Il sourit. C’était vrai : il n’était évidemment pas question de franchir le cap l’un sans l’autre… Mais il lui semblait que sa partie à lui était plus hasardeuse, soumise à des aléas ; il en imaginait au moins deux : arriverait-il à bander quand elle serait nue devant lui, et comment et par où exactement la pénétrer ? Le corps de sa petite sœur au bain en effet, il avait beau y réfléchir, ne laissait pas deviner un quelconque endroit où un sexe en érection puisse s’introduire… 

	Elle l’arrêta :

	— Tu es sûr que tu as toujours envie ?

	— Quelle question ! Je ne pense qu’à ça depuis mardi ! Et toi ? 

	Pour toute réponse, elle mit ses lèvres contre les siennes. C’était doux, très tendre et délicatement salé ; son haleine avait une subtile et indicible fragrance qu’il ressentit avant tout comme quelque chose d’étranger, comme une intrusion délicieuse, car toute nouvelle et inattendue, dans son propre corps, et cela le transporta… C’était une merveilleuse réponse, qui lui fit durcir aussitôt son jeune membre. Il la serra assez maladroitement dans ses bras, craignant de lui faire mal, mais elle soupira de plaisir, ce qui l’encouragea en augmentant encore chez lui comme chez elle la sensation de volupté.

	Ils continuèrent à cheminer main dans la main. C’est Valère qui portait sous son bras la couverture enroulée : il était évidemment impossible de faire l’amour ailleurs que dehors, dans un endroit tranquille que Camille s’était chargée de repérer. Il faisait chaud et beau : c’était au début de juillet.

	— C’est là, fit-elle tout à coup. 

	L’endroit était idyllique, c’est le mot qui convient : un cours d’eau qu’ils allaient devoir traverser au gué et, de l’autre côté, un bosquet secret — son mot à elle — avec une toute petite clairière. 

	 Leurs cœurs battaient fort mais aucun des deux ne voulait l’avouer, s’imaginant que pour l’autre il n’en était rien. 

	C’est elle qui s’accroupit la première pour défaire les lanières de ses chaussures ouvertes.

	— Je trouve que tes pieds sont jolis, dit-il. 

	Elle sourit, mais comme il était immobile à la contempler, elle dit :

	— Je t’attends ! 

	Manquant de perdre l’équilibre dès le premier pied, ce qui les fit rire tous les deux, il dénoua ses tennis, retira ses chaussettes et les glissa rapidement dans la poche de sa veste. Elle portait une jupe, qu’elle avait longuement choisie le matin même mais à quoi il n’avait pas prêté attention, et lui des culottes courtes, encore très en vogue chez les garçons de cette époque ; il était fier, après en avoir d’abord pris peur, du duvet blond qui couvrait ses jambes et ses cuisses. 

	— Veux-tu que je te porte ? Valère avait pris l’idée de John Wayne, dans un film qu’il avait vu au cinéma quelques semaines plus tôt et qui lui avait paru merveilleuse.

	Elle rit : 

	— Et si nous tombons dans l’eau ? 

	Pour toute réponse, il rit aussi. Valère était timide, en fait ; l’idée de s’unir physiquement, bien qu’il en rêvât depuis des semaines, c’est elle qui l’avait formulée. Elle lui avait dit, le fameux mardi :

	— Écoute, ça me plairait beaucoup qu’on joue au papa et à la maman, mais pas comme quand nous étions petits, pour de vrai. 

	— Tu veux dire… ?

	— Oui. Exactement. Je te donne mon corps.

	L’expression l’avait fasciné.

	Voyant qu’il était prêt, Camille fut la première à mettre le pied dans l’eau.

	— C’est comment ? demanda Valère en riant. 

	— Viens vite ! 

	Leurs chaussures à la main, ils traversèrent la petite rivière : l’eau, qui leur parut froide aux premiers pas, leur monta délicieusement en un rien de temps jusqu’aux genoux : c’était bon, tout à coup, cette fraicheur en plein été, et tellement inhabituel ; et ce franchissement, ils le ressentaient très profondément, était le signe, l’avertissement du plaisir aussi violent que totalement neuf et interdit qu’ils allaient découvrir. 

	C’est Valère qui mit le premier le pied sur la berge : il avait prévu de tendre la main à Camille pour l’aider à sortir de l’eau, ce qu’il fit. Sa main une fois dans la sienne, il contempla longuement ses yeux sans la lâcher puis l’attira contre lui ; quant à elle, elle posa son pied nu et mouillé sur le sien : la sensation était d’une puissante sensualité et aussitôt son jeune membre recommença à raidir sous son short. 

	Sans lui lâcher la main, il l’emmena vers le couvert du bosquet : ils avançaient, prenant bien soin de ne poser les pieds que sur l’herbe, peu habitués qu’ils étaient l’un comme l’autre à marcher pieds nus sur des sols caillouteux. 

	— C’est ici, dit-elle au bout d’une minute. L’endroit te plait ? 

	— C’est toi surtout qui me plait, Camille !

	Il étendit maladroitement la couverture, moitié sur l’herbe, moitié sur la mousse.

	 Rapidement et efficacement, elle empoigna l’autre extrémité et la tendit sur le sol, sans un pli. Ceci fait, immobiles et toujours debout, ils se regardèrent. Chez Valère, la légère inquiétude du départ s’était réinstallée : son sexe, à présent, il le sentait, avait repris une dimension de repos ; il le déplora aussitôt, ce qui, évidemment, n’arrangeait rien.

	— Tu crois que je vais savoir… 

	— Je ne sais pas, fit-elle tout à coup, confusément inquiète à son tour. Serre-moi fort dans tes bras, Valère, j’aime tellement ça !

	La suavité de la demande et tout ce qu’elle recélait le fit immédiatement obtempérer. C’était bon. Leurs corps se touchaient, leurs bouches se cherchèrent à nouveau, se trouvèrent, s’entrouvrirent. Valère avança sa langue, qui rencontra comme dans une décharge électrique celle de Camille ; en même temps, les mains du garçon s’enhardirent et descendirent lentement vers la croupe de la fille qui, se serrant davantage contre lui, montra que le geste lui plaisait. 

	— Je voudrais voir ton corps, fit-il en rougissant.

	— Et moi le tien, dit-elle dans un regard qu’il ne lui connaissait pas. 

	Ils se déshabillèrent donc, maladroitement, se tournant le dos l’un à l’autre. La chose fut vite faite, car ils avaient évidemment prévu, l’un comme l’autre, des habits faciles à retirer comme à remettre. 

	— Voilà ! dit-elle en se retournant vers lui. 

	Elle était rayonnante. Tout dans l’image d’elle qu’elle lui dévoilait en parfaite innocence lui fit bondir le cœur : ses délicieux petits seins ; la couleur même de sa peau ; ses courbes, si typiques de l’attrait que les femmes — comme celles qui sont en train de le devenir — exercent depuis l’aube des temps sur les hommes ; le triangle pubien déjà protégeant son envoutant mystère d’une légère fourrure sombre… Quant à lui, quand il se retourna, il n’avait pu s’empêcher de placer sa main sur son membre, la seule chose vraiment originale dans la nudité d’un garçon.

	Sans un mot, sans sourire, elle s’approcha de lui et écarta doucement sa main. Très intimidé, Valère ne bandait plus du tout. 

	— Je… Je peux toucher ? fit-elle tout bas

	Il n’hésita qu’une seconde et fit oui de la tête. Elle toucha la verge de son index mais n’osa pas toucher ses testicules. 

	— Il faut s’allonger, dit-il. 

	— Tu me trouves comment ? demanda-t-elle en s’accroupissant sur la couverture. 

	— Tu es… somptueuse ; je n’avais jamais osé rêver à quelque chose de plus beau, répondit-il alors qu’elle était maintenant étendue sur le côté face à lui qui, sur un coude, ne pouvait cesser de la dévorer des yeux. 

	Impatiente à présent, elle prit sa main et la déposa sur son petit sein gauche. S’enhardissant, Valère la caressa ; d’un seul coup, il eut envie de mettre le petit bout du sein dans sa bouche, de le lécher, le mordiller, le sucer… 

	— J’aime ça ! fit-elle tout bas en pressant le haut de son corps contre la bouche de son jeune amant.

	Pendant qu’il passait d’un petit sein à l’autre, elle lui caressait doucement la joue ; il perçut nettement que la respiration de Camille devenait bruyante, ce qui lui fut un encouragement puissant. Cette première tâche achevée, il la regarda les yeux brillants et dit :

	— Fais-moi voir tes fesses, Camille !

	Elle bascula immédiatement et se retrouva à plat ventre, le visage détourné comme si une sorte de pudeur venait de la rattraper. Il passa sa main sur ses fesses, légèrement, puis, poussé par un savoir faire que seuls ses gènes lui avaient indiqué, il les pétrit, longuement, l’une après l’autre, fou de désir, flanqua sur l’une une petite claque qui fit sursauter Camille et sur l’autre une plus forte qui fit délicieusement trembler son jeune cul qui n’avait jamais rien connu de tel. Valère admira la courbe sensuelle que ses reins dessinaient juste au moment de donner naissance aux fesses ; il posa sa joue dessus puis, d’un coup, passa au-dessus d’elle, la laissant entre ses deux jambes. Il massa son dos, aussi délicatement qu’il put, puis ses reins, ses fesses, qu’il écarta, subjugué, découvrant ainsi par-derrière le sexe de son amante, les deux lèvres finement scellées sur l’entrée secrète, à peine protégées par le délicat petit buisson qu’il avait vu quand elle était debout face à lui… 

	Camille éprouva alors comme une gêne, celle de se sentir tout à coup trop observée intimement : en se retournant sous son amoureux pour lui faire face, elle découvrit son sexe en très belle érection. 

	— Oh, fit-elle, c’est ça, alors ! Voilà comme c’est devenu ! Comme c’est… C’est grand ! Je ne savais pas… 

	Sans formuler la moindre demande cette fois, elle saisit à pleine main le phallus chaud et dur du garçon et nota aussitôt que le plaisir qu’elle en ressentait, quoique tout neuf, était à l’évidence aussi puissant que le sien ; sa main libre descendit lentement vers son propre entrejambe et commença à caresser son petit bouton. 

	— J’aimerais tellement que tu me fasses ça toi-même !

	Sans même se rendre compte qu’il retrouvait encore une fois des gestes immémoriaux, il s’installa plus confortablement, à genoux entre les belles jambes ouvertes de Camille qui s’offrait à présent avec délices sans la moindre pudeur et, écartant les lèvres de son sexe avec chacun de ses deux pouces, découvrant ce qu’était l’intimité d’une femme, il entreprit de la satisfaire avec sa langue. Sa chatte, trouva-t-il, avait comme un gout métallique ; c’était un sentiment aussi violemment ineffable pour lui que pour elle, multiplié encore par la sublime sensation que l’autre éprouvait également la même intensité de plaisir. Au bout de quelques brèves minutes, sentant l’excitation monter déjà dangereusement vers son terme, il demanda :

	— Mais comment vais-je pouvoir enfoncer ma verge là-dedans ? C’est fermé et trop serré, non ? 

	— Il va falloir que tu forces le passage, c’est ce que m’a dit Carole. La première fois, il parait que ça fait mal… Vas-y doucement, mais vas-y : je n’en peux plus du désir de te sentir en moi !

	Valère se replaça maladroitement à côté de Camille, qui posa à nouveau sa main sur la queue tendue de son amant. Serrant alors dans la sienne celle de sa jeune maitresse sur son phallus, il la fit glisser vers son propre ventre afin d’en dégager le gland, qui parut rouge et humide. 

	— Il faut que tu viennes sur moi, dit-elle terriblement impatiente. 

	Sans qu’elle le lâche, il vint au-dessus d’elle. 

	— Je vais te guider, tu n’auras qu’à pousser pour t’enfiler en moi. Ne t’effraye pas si j’ai mal au début et, surtout, n’arrête pas : Carole m’a dit que le plaisir vient presque tout de suite après la douleur du percement. 

	C’est ce qu’il fit : sentant la délicieuse nécessité de forcer l’entrée, il s’enfonça brutalement en elle avec une volupté sauvage et neuve ; le cri qu’elle poussa ne ralentit pas son ardeur, bien au contraire. Puis il répéta le mouvement jusqu’à ce qu’il comprenne que les sons qu’elle émettait à présent n’étaient plus du tout l’expression d’une souffrance quelconque. En la
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